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SYLVAIN SCHRYBURT 

Une œuvre sortie 
de la Grande Noirceur 

Rares sont les œuvres du Québec créées au temps de la Grande Noirceur qui 
trouvent encore aujourd'hui un chemin vers la scène. Pour un Tit-Coq (1948) ou 

un Zone (1953), qui se souvient de la Cathédrale (1949) de Jean Desprez, d 'Un fils 
à tuer (1949) d'Éloi de Grandmont , du Choix (1951) ou ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
du Brutus (1952) de Paul Toupin? Qui lit encore les pre- Polichinelle 
mières pièces de Jacques Languirand ou de Félix Leclerc, TEXTE DE LOMER GOUIN. MISE EN 
sans par ler des dernières d 'Henry Deyglun ou d 'Yvette SCÈNE : DANIEL BENJAMIN, ASSISTE 
Mercier-Gouin ? Imitat ions des classiques, mélodrames, DE NATHALIE MAJOR; DÉCORS ET 

pièces bourgeoises ou poétiques, plusieurs de ces œuvres ÉCLAIRAGES : DANIEL BENJAMIN; 
se font l'écho d'une sensibilité disparue: leur sujet, leur COSTUMES:LISE ROSSIGNOL;CHORÉ-
langue, leur morale sont irrémédiablement datés. Tombées GRAPHIES : MARIE-ÈVE OUIMET. AVEC 
dans un juste oubli, la plupart n'offrent aujourd'hui qu 'un PATRICK BABY (ARLEQUIN), CATHERINE 
intérêt historique qui, s'il est légitime, ne suffit pas pour BRETON (MÈRE MICHEL), ÉRIC D'ALO 

qu'on les revisite. Le théâtre vivant a d'autres exigences, (PIERROT), CLAUDIA HURTUBISE 
d'autres critères pour juger de l'intérêt d 'un texte. (REINE), YVES LIZOTTE (ROI),MARIE-

ÈVE TREMBLAY (PRINCESSE) ET MARK-

Des exceptions ? Il y en a, bien sûr, mais il faut ouvrir l'œil, ANTOINE TREMBLAY (POLICHINELLE). 
faire preuve de curiosité... et parfois de persévérance. Telle PRODUCTION DU THÉÂTRE EN 
est l 'a t t i tude qui anime les membres du Théât re en Vie/ VIE/RAGE, PRÉSENTÉE A L'ESPACE 

Rage, jeune compagnie qui se propose de monter des textes GEORDIE DU 3 AU 26 FÉVRIER 2005. 
« inconnus, rares ou oubliés, anciens ou contemporains1 », 

d'ici ou d'ailleurs. Pour sa production inaugurale, elle s'est lancée dans une enquête 
quasi archéologique qui l'a menée sur les traces d 'un tapuscrit québécois inédit: le 
Polichinelle de Lomer Gouin. 

Sortir de l'oubli 
Né en 1921 d'une mère auteure dramatique (Yvette Ollivier Mercier-Gouin) et d'un 
père sénateur (Léon Mercier-Gouin), lui-même fils d'un premier ministre du Québec, 
Lomer Gouin est une figure énigmatique du théâtre québécois. Reçu avocat en 1947, 
il étudie la peinture à l'École des beaux-arts de Montréal et le piano avec Arthur 
Letondal, dont le fils, Henri, fut une des personnalités les plus en vue du milieu théâ­
tral montréalais des années 30 et 40 . C'est lorsqu'il entreprend son cours classique 
au Collège Ste-Marie, avec Jean-Louis Roux et Jean Gascon pour confrères, que 

1. Extrait du programme de Polichinelle. Les citations suivantes seront tirées du texte de Poli­
chinelle. 
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Gouin fait ses premières expériences au théâtre. Sa mort subite, à l'âge de 34 ans, cinq 
années seulement après la création de Polichinelle en 1950, pousse la famille Gouin, 
qui détient les droits de la pièce, à en refuser la publication et à s'opposer à toute 
reprise, malgré quelques demandes en ce sens formulées par des artistes et des uni­
versitaires dans les années 90. 

Au moment du moratoire imposé par la famille Gouin en 1955, plusieurs copies du 
texte sont détruites mais un tapuscrit demeure, qui fait aujourd'hui partie du Fonds 
Jean-Béraud conservé à l'Université de Montréal. Mis sur la piste de Polichinelle par 
André G. Bourassa, professeur et historien du théâtre, les membres du Théâtre en 
Vie/Rage contactent les ayants droit et obtiennent enfin la permission de jouer la 
pièce, cinquante-cinq ans après la création qui avait réuni au Gesù plusieurs des 
grands noms de l'époque, dont Robert Gadouas, François Lavigne, Denise Pelletier, 
Jean Coutu et Liliane Dorsenn. 

Écrite en vers libres classiques comme les pratiquait La Fontaine, la plupart en rimes 
plates ou croisées, Polichinelle met en scène des personnages issus de la commedia 
dell'arte et de l'imagerie des contes populaires dans un drame poétique qui aborde les 
grands thèmes de l'amour, de la mort et de la vengeance. Consultant la Mère Michel, 
sorte de voyante ermite, Polichinelle apprend que son avenir lui réserve quelque chose 
de rond. Estimant qu'il s'agit là d'un signe annonciateur de son mariage avec la 
princesse, il se rend auprès du roi et de la reine qui laisseront leur fille libre de choisir 
l'élu de son cœur. La jeune princesse rejette Pierrot et Arlequin, ses autres préten­
dants, et tombe amoureuse de Polichinelle, dont on apprendra plus tard les motifs 
véritables. Jadis amant de la reine qui lui a préféré le roi, il veut aujourd'hui la main 
de la princesse et ainsi se venger d'un amour déçu. Dans une scène de reconnaissance 
qui emprunte à la forme tragique, la reine lui apprend alors que la princesse convoitée 
est le fruit de leur amour illégitime. Ne pouvant épouser la fille, perdant pour une se­
conde fois la mère, qui n'a par ailleurs jamais cessé de l'aimer, Polichinelle se suicide, 
réalisant la prophétie de la Mère Michel : le rond annoncé n'étant autre que la corde 
nouée au cou du pendu. 

Multipliant, malgré la gravité du propos, les pointes humoristiques et les mots d'esprit, 
la langue de Polichinelle possède cette légèreté vive, presque naïve, d'un temps où 
l'élégance et la pureté passaient encore pour des critères objectifs de beauté. Sous sa 
facture classique, la pièce renferme néanmoins plusieurs traits caractéristiques de la 
modernité qui en font une œuvre à cheval entre deux âges. Aux moments les plus 
pathétiques, l'auteur se plaît ainsi à souligner la construction du récit et à briser l'effet 
de réel, multipliant les adresses nominatives au public et les allusions au contexte 
immédiat de la représentation ou à la forme même de la pièce2. Ce qui aurait pu être 
malhabile tend ici à créer d'amusants effets d'étrangeté qui contrastent avec l'univers 
autrement typé de la pièce. Rusant avec les codes du comique et du tragique, Lomer 

2. « Qui vous a donné le signal d'entrer en scène ?» ; « L'auditoire, je m'en fous » ; « Au deuxième 
acte, la comédie serait finie./ Mais ça ne tient pas debout !/ Il en faut au moins trois » ; « C'est peu 
probable, mais au cas/ Où l'on garderait l'affiche un mois/ Je trouve plus reposant/ De se venger tous 
les soirs/ Que de faire des enfants », etc. Les exemples sont nombreux. 
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Polichinelle de Lomer Gouin, mis 

en scène par Daniel Benjamin 

(Théâtre en Vie/Rage, 2005). Sur 

la photo:Catherine Breton (la Mère 

Michel) et Mark-Antoine Tremblay 

(Polichinelle). Photo: Rosaire Godin. 

Gouin a écrit une œuvre baroque, expression d'une culture humaniste fortement 
intériorisée, mais d'où s'échappent, tels des refus larvés de la forme classique qu'il a 
lui-même choisie, quelques éclats de modernité. Ce qui passe aujourd'hui pour 
plaisant devait avoir à l'époque, sur la scène du Gesù, un léger parfum de subversion. 

« Que le rideau se lève sur l'acte dernier» 
Pour l'essentiel, la production autogérée de 2005 a misé sur un jeu corporel fortement 
appuyé, pour ne pas dire amplifié, un choix légitime attendu que la pièce elle-même 
puise abondamment dans les doubles traditions du conte populaire et de la comme­
dia dell'arte. Jouant à fond la carte du ludique, Daniel Benjamin a donné à la pièce 
un rythme soutenu et vivant qui maintient l'attention du spectateur et contribue à la 
lisibilité de l'action, mais tend aussi par moments à évacuer la complexité de cer­
tains personnages secondaires, notamment ceux de Pierrot (Éric D'Alo) et d'Arlequin 
(Patrick Baby), dont on a surtout développé le romantisme mièvre du premier et 
l'ivrognerie du second. Plus riche, l'interprétation du calculateur Polichinelle (Mark-
Antoine Tremblay) s'avère convaincante dans l'ensemble des registres exploités, de la 
colère à la joie, de l'amour à l'affaissement final. Avec une pointe de malice au fond 
de l'œil, Tremblay a composé un Polichinelle délicieusement mesquin et touchant, 
rendant ses répliques avec aisance, comme si les vers coulaient de source. Soulignons 
également le rôle dansé de la princesse (Marie-Ève Tremblay), dont la fragile légèreté, 
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tout en abandon, offre un juste contre­
poids à la rudesse de son amoureux, ainsi 
que la Mère Michel au regard pénétrant, 
jouée avec retenue et gravité par Catherine 
Breton. 

En dépit de ces forces, la production n'est 
pourtant pas sans lacunes. D'une part, les 
décors et les costumes souffrent visiblement 
des modestes moyens dont disposaient les 
créateurs, ce dont je m'accommoderais 
volontiers si parfois ils ne faisaient aussi 
preuve d'un certain manque de goût, 
comme pour cette boule disco encastrée 
dans le bâton de la Mère Michel qui, en 
plus de paraître anachronique, contraste 
violemment avec le reste de son costume. 
Je pense aussi au rideau blanc tendu à mi-
plateau, nécessaire dans l'Espace Geordie 
où il n'y a pas de coulisses, et qui est cou­
vert de taches peintes représentant les 
pierres d'un château. Le rendu fait si ama­
teur qu'il me porte à croire qu'une toile 
vierge aurait été préférable à ce décor fi­
guratif malhabile. D'autre part, il faut bien 
l'admettre, la distribution est inégale, sur­
tout dans les scènes où Polichinelle, joué 
avec maîtrise, se trouve en présence du 
couple royal. Il est alors difficile d'oublier 
que nous sommes face à des acteurs, et la 
fiction achoppe. 

Sans être une réussite complète sur le plan 
artistique, cette production de Polichinelle a le grand mérite de redonner vie à un 
texte étonnant, vif et poétique, dont la fantaisie, que certains jugeront datée, n'est 
pourtant pas sans charme. Certes, il ne s'agit pas d'une œuvre phare de la modernité 
québécoise, comme en écrivait Gauvreau, un contemporain de Lomer Gouin, mais 
elle fait bonne figure aux côtés des œuvres plus réalistes d'un Gélinas ou d'un Dubé 
et atteste d'une diversité stylistique que l'on n'associe guère à la dramaturgie des 
années 50. Les membres du Théâtre en Vie/Rage ont choisi un pari audacieux en 
nous offrant cette pièce dans des conditions difficiles et la production, malgré ses fai­
blesses, rend justice à l'esprit d'une voix disparue. J 

Polichinelle de Lomer Gouin, 

mis en scène par Daniel Benjamin 

(Théâtre en Vie/Rage, 2005). Sur 

la photo : Éric D'Alo (Pierrot), 

Mark-Antoine Tremblay (Poli­

chinelle) et, à l'arrière-plan, Patrick 

Baby (Arlequin). Photo : Rosaire 

Godin. 
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